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PÈIÏSONNÀGESÏ‘ " ‘* '*-"'- ‘*- *’*

Le père LAFRANCE ,Çfennüer ,(ancien militaire.

CAROLINE , sa fille.

PCI—ÎÀIÏLES , frère de‘Caroliñe,lieulÊnâàd‘8e'h'gafdë'rho'yafe.

FERNAND , officier esp’a‘3nùl'de Lro_upes royales. '

M. LENOIB , vieux médecin. '

JEÂN‘NË'I‘TE ,‘ àervanle‘ de Lafrance. ' î : J " .’ A 11 -

NICOLAS , valet-de-ferme. '

D1àî_SnDénm. ‘ ‘ " “ “"""""""". "'ï*“'\L-“'“‘="V .‘ '

Un Âm:—nx—Cuur DU DUC.

Souun, Vm.mnou , VILLAGEOISES.
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p ace, dans un village situé un
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Le Théâtre représente la place du village.—- :d droite,

la maison de Lgfiance;:à,gauche , sur-le premierplan,

la maison de Monsieur Lenoir. -— du Àjbnd , on

ape(‘çoitles Pyrénée’sü ' " '
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-î'.. .,»SCENE--:PREMIEBE..»' . . .

” ‘ “‘°" “'” JEANNE'ËÎË ,' NICOLÂS. .

.;ÿ, ..(..Jeannetçg._,qètreæçyésfiide parNieolas..)

‘ ' ' ' ".a."“:‘*: n' _ . A r v

- V- .‘_. -mcou5. 1; ..;

‘ Tu en;es beü‘ sûre'au”rfloiñflïü ' ' ' ' ‘ 5

H ' '.-' Ï“ , ,_" _::'”;ngÀNNÉTTEÂ / ' ‘., I,'O{1i. _.' ' ‘r _. .,Î

' ‘Î' NICOLAS;III.Z‘- .v _ Il 1

Il y a suspensiond’armes: ' ' .

JEANNETTE.

Oui. ‘

NÆÇOLASQ' '

Ainsi, relâche peut les bôulé_ts 51e canoç.pçndam huit

jours. > "

.. nu ..1, , ,g 3ÉANN_EÇÉTE. _, l \ _';.

uo Gui, )qui , , oqi, oui...'.. combien de_ fois faut-il te le

dÎIG- ‘ ': " ..

I ' ,.., ; I
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!‘C9Ï1À9- V

Dam! écoute donc; c’est important pour moi, ça. Il

y va de ma santé. Depuis que cette guerre est com—

mencée , jïai eu tant de souleurs , que j’en maigris à

faire peur.

A faire peur!.‘.. tu n’avais pas besoin de la guerre

Domm- ‘ '

-NICOLAS.

C’est bon! c’est ‘bon!..' pas «le propos... Dans ce

pays-ci les beaux hommes sont rares. Vous êtes ben

eureuse de m’avoir pour prétendu._ .

' nmsmrs.

Oh! oui, un joli prétendu; ma foi!.. qui est pollron

comme un liêue... qui .a la fièvre quand il entend le

tambour... N’as-tu pas honte d’être le seul garçon de

l'endroit, qui ne soit pas parti, pour l’Espagne, comme

volontaire? v ’ '

. NICOLAS. '

Tiens, et qu’est-ce qui aurait gâräële village? est-ce

que ie ne représente pas la'garni90n? d’ailleurs , j’ai des

infirmités, moi; il est vrai que ça ne parait guères...

mais, quand même, i’p995 py,sfl’vpçationppur,lp guerre. ..

on n’ait pas ce qui peut arriver... tiens, regarde. ce

pauvre monsieur Fer‘nand, ce jeune officier Es agnol,

lassé , que not’ maîtr", le père Lafrance , logé Chez

lui... ah! à propos, tune sais pas?..

JEANNETTE. !'.’; v‘ ‘

Quoi?

NICOLAS. :

J’ai fait une découverte. ‘

iE_J\NN_2T1Œ.

Ça doit être fameux !

.IËI.Ô0U?.- . '

Je ne sais pas , si c’est fgmeux , mais-c’est sûr.:. Mon

aieu; Fernand , Je jeune officier espagnol , est amon

-reux de mam’zelle Caroline. ' ' 7 ‘»

a
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JEANNETTI. v

. Comment tu as découvert tout ça !.'. lié! bien, il y a

huit jours que je le sais , moi.

mcous.

Allons donc , il n'y en a que neuf qu’il ana:

Jumnzr_rn.

Quedq’ça dit ça?

- nicous.

Bah!

An : L’amour ainsi qu'la nature.

J‘fus trois mois sans vous rien dire ,

Sana Vous parler d’mon nuit.er ',

J’fus six mois , quoique malin ,

Sans oser vous prend‘ la main.

Mais dans un an mes affaires

beront en bon train...

JIANNETI‘I.

Oui-d’4!

L‘amour et les militaires

N’connaiss‘nt pas ces distano‘a la. (bis)

C’est si vrai , que quand on l’a amené, ici il était

triste , sombre, rêveur; quand.il a vu hot’ demoiselle,

il est devenu aimable, poli. On dit qu’il est brave

comme un français , j’crois qu‘il est aussi galant.

menus.

Ah! oui, t’as raison ; nous aulr’a nous sommes ga

lana; moi, d’abord quand je m’y mets , je l’anis !.. ah!

mais d’une forcel tu sais ?.. quand je t’agace, que j’te

pince , et puis que j’te donne des tapes !.. hein !..

n’est-ce as que j’suis galant. (Il couflaprès-Jeæmatle.)

Allons , 15. que j’suis galant tout d’suite. -

_ JEANNETTE. r

Veux:tu finir !.. ahl v’là Mam’zelle et monsieur

Fernand... j’crois qu’ils n’ont pas besoin de noust..

viens noua-en. (. Ils sortent. )
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.gSCÈNE 11. ‘

* ' CAROLINE, FERNAND.

( Camline sgqtient Fernand qui marche avec difficulté. )

CAROLXNE.

4

Alu : Un. moment de peine.

( Des Rendez—vous Bourgeois )

N’allez pas si vite ,

Ou bien je vous quitte;

' Je tremble pour vous.

’ FERNAND._

» Que vos soins’ sont doux ! '

(A part.)

Près d’elle j'endure

Plus d’une douleur;

'Une autre blessure

A frappé mon coeur!

CAROLINE.

', Je puis , j’en suis sûre , '. 5 _ i ,

Calmar sa douleur. 4 , ,

sauna. . : _ * .. ' ..

FERNAND.

Ah! son ame pure

Promet le bonheur.

A ' CAROLINE. .

Doucement, Monsieur, doucement... vous ne voulez—

donc pas guérir ?.l ' ’ ' '

‘ ‘ ' _ FERNAND .' .

Ah! Mademoiselle, vos soins sont si tendres,si doux

que je tremble‘ de les perdre , en recouvrant la santé.

V CARoLINs. . 7

1 C’est posäible3"inais moi, "je ne veux pas que “vous

souffriez plus long-temps ça me fait trop de mal...

pauvre jeune homme!" quand on pense 'à‘ ce”qui Vous
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a valu cette vilaine blessure... quel courage! quelle gé—.

rosité ! ' ‘ -

FERNAND..

Je n’ai fait que mon devoir. Au plus fondu combat,

j’aperçois un officier se défendant seul contre'plusieut‘s

espagnols; je m’élance vers luil mes efforts l'arrachent

Iàcesfurieux. L’un d’eux me porte un coup terrible!

je to‘mqu . mais je-l’avais sauvé l.. on l’entraîne loin de.

moi, sans cela , j’en suis bien sûr , il ne m’eût pas. aban-..

donné... ma blessure me força à quitter l’armée... j’en

ai gémi d’abord !.. mais à présent...

CAROLINI

r 0 ciel! si mon pauvre frère , monbon Charles , a été

blessé comme vous... fait prisonnier peut-être! \

FERNAND. .

‘ ' Il aura trouvé dans mon pays , n’en doutez pas , Ma

demoiselle , des âmes bonnes et tendres comme la

Vôtre; car nos deux nations se ressembleront toujours

par le cœur. '

Aia : Dans son cdslel,-dame du haut lignage.

Ah! pour toujours , tige chérie

Famille auguste des Bourbonsl

Sur la France et' sur ma patrie ,

Etends tes nobles rejetons. ‘ '—

Cet avenir rendant nos sorts prospères ;

-La haine alors se montrerait en vain ;

Oui , quand les rois se soutiennent en frères,

Leurs enfans se donn_ent la main.

_ CARQLINE.

Ah ! monsieur Fernand, que vous me faites de bien !..

allons, voilà encore ce vilain, M. Lenoir. (Apart.) Mon

père dira ce qu’il voudra,_mais je ne serai jamais la

femme de cet homme—là. ‘

SCÈNE III.

Les Mines , LENOIR , des cartes de géographie sowle

bras et des journaux à la mm.

'v

,11

b
«x _.. .. . -LENOIB.y V ._ . ,.

Ah.! vous voilà, monsieur Fernandl.. mon..-amt,'
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mon cher ami... vous voyez un homme perdu , ruihé ,

enfoncé... les rentes l..

‘ . ,; FÊRNAND.

Ont-elles baissées ?

. LENOIR.

Alll bien, oui... 91 fr. 10 c., 91 fr.750 c., 92 fr.,.

enfinde ce train-là, il n’y a pas de raison pourqu’elles

n’aillent pas au pair!

‘ FERNAND.

Comment jouez-vous donc?

i . _ LENOIR. . j . -

A la baisse! mon ami, à la baisse! voyez le Joumal:'

(Il lit. ) « Le 9 septembre, lesà français ont battu en

u retraite. —- Le 10 , ou leur a fait 300 prisonniers..—

« Le 12... »

FERNAND , tifant d’autres'joufnaur de sa poche.

Un instant l lisez à votre tour. « Le 10 , les français

« sont entrés victorieux dans Tarmgone. 1—— Le- 1 1 , ils

« ont pris le Trocadéro. —- Le 112... n

LaNoin.

Eh ! qui diable croire' donc ?

FERNAND. 1

Les écrivains , qui n’ayant pla'sà'demotifs‘ pour taire la

vénté,la publient toujours quand elle honore leurs

compatriotes. , , .

. ' l“, ) vlcÊuÿoL’rmzfi‘ _ _

_ Allez', ‘mousxéur Lenoii‘5 vous êtes un mauvais fran

çais. ' ‘ ‘ ' ' ' ' . ‘ ,. . . =,

- LENOIR.

Du tout , Mademoiselle, je vois juste.

CAROLINE.

Il y parait.

' LENQIR , avec mystère;

Je vous dirai eu confidence que... mais, que ça ne

noüsfpa'sse pas , Je vous en prie; n’allez pas me Com
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promettrel.. ça va très-mal pour nous , là-bas... j’ai en

des nouvelles certaines de l'armée par le barbier du

village... il a un ami, dont le beau-père eSt parent du

cousin , de l’oncle, de la femme d’un tambour major de

la garde Royale.

_. v ‘ (cartonne. .

De la, garde royale l... c’est dans ce corps là que sert

mon frère. .

. LENOIR. _

Ah! oui , le petit Charles... pauvre enfant !.. j’en

suis vraiment fâché our lui; parce qu’il parait certain

que trois régimens e la garde, ont été surpris, peu“

“il leur dîner par deùx.cent_s espagnols. Nos pauvres

soldats étaient à ce qu’il paraît , un peu en train , c’est

la vérité , l’ennemi vous les a donc pincée entre la Poire

et le fromage , et votre serviteur, de tout mon cœur, il

n’est resté que le seu‘ltamhour-niaior qui a faitparvenir

la nouvelle. "

rnanANu‘

Il faut convenir, monsieur Lenoir , que vous êtes, ou

bien fou , pour croire une pareille histoire, ou bien

méchant pour la répandre.

canonuve , bas à Fernand.

Bien , bien , dites—lui son fait.

. LENOIR .

Monsieur Fernand !. .

FERNAND.

Oui , dûssiez-vous en être blessé , vous m’entendœz. ..

ah ! Monsieur, j’ai connu des Français exerçant le même

état que vous... quelle différence !.. la bonté la plus

touchante régnait dans leurs consolans discours... leurs

larmes coul-aient sur le sort des informnés, qu’une ma— ‘

ladie cruelle moissonnait au tour d’eux .' je les ai vu, cei

généreux Français, respirer la mort dans les hôpitaux

de Barcelone , pour arracher au trépas les malheureux ,

qu’ils étaient venus secê‘urir !*

curcuma , à part. ,

A_hl comme’fl parle bien!
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, t . ,

Air : Tendres échos, errans dans ces vallon:

Chscun s’éloi ne , entrainé‘par la peur!

Le fils , hélas craint d’embrasser sa mère;

Le frère fuit , s’il aperçoit sa sœur; ,

L’amante , aussi , n’est plus qu’une étrangère,

Mais le Français , que l’effroi n’atteint.pas

Dans tous les temps sut. braver le trépas l
(11h.)

Le mal augmente , et les nuits et les jours ,

'Quoique loin d’eux , on tremble pour sa vie]

Alu!

rect...

Je n’ai

A leurs amis ,‘ils ont en vain terreurs; .

Pas un secours au sein de la patrie!

Mais le Français , que l‘effroi n’atteint p

Dans tous les tenips sut braver le trépas!
” ’ (bis.)

LENOIB.

je comprends... c’est un petit reproche indi‘

que voulez-vous?.. chacun a sa manière (il? voir.

pas quitté mes foyers, moi... que seraient de

venus mes malades.

,Alle

Je sors , càr

mal.

‘r
..

. Qui

Air : vaudeville du Amagones.

Pour une cure chimérique ,

Que maint confrère-ait bravé le danger;

Dans mon zèle patriotique,

D'ici , j’ai cru ne devoir pas bouger,

J'ai mes clients, et jamais l’étranger,

De moi , n’aura pas même unebrdonnance ,

J’ai fait serment, et je le dis partout, ‘

De ne purg«r , de ne saigner qu’en France ,

Je suis‘ Français, mon pays avant tout!

FERNAND.

Z, Monsieur, allez, vous devriez rougir... mais

la présence d’un lâche m’a toujours fait

cÀnonmn.

,, allons-nous-en... mais voyez dont: le méchant

'homme; il ne rit jamais que quand les autres pleu

rem.

(Caroline et Fernand sortent.)
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LENOIR.’ ‘

Carolinel Caroliue !.. eh! bien, c’est ça, ils s’en

vont ensemble... diable,diablé,diàblè, diable! il est

temps que je fasse ma femme de cette petite femme

‘SCÈNE’IY. g _

LAFRANCE, LENOIR. - -
.

‘ '. _"Larnancn.'*wïf\r' ’Q: -.'\

Ah! c’est vous, monsieur Lepoir. ' J ' . ‘ ‘: . : ..

' " ' ‘ LENOHL " ""'

Moi—même, beau-père, .moi-même... eh 1 bien,

commem: va cette santé aujourd’hui? ‘ ' '

mrnancn. Ï '

Mais, dieu merci, ça ne flécbit pas. On boit encore

à sec. 1 , . .. . .

LENOIR.

Allons , allons, tant mieux... ah! ça , dites donc, papa

Lafrance , se marie-t—on , oui ou non?

, LAFRANCE.

Pableu.’ mais un jour ou l’autre.

LENOIR.

C’est que, voyez-fins , c’est autant de temps perdu ,

et je n’en ai pas à Perdre.

LAFRANCE.

Fort bien , mais Caroline peut encore‘at‘tendre.

. LENOIR. " '

Je ne pense pas qu’elle soit de cet avis-l‘a.

( . LAFRANCE. - -:

,. Nous reparlerons de cela dans quelque temps.

- — IENOIR. ‘ . _ .

Non, non, il faut que v0us me fixiez une époque.

LAFRANCE- ‘. ;. } ;,

Parbleu! à la signature de la paix l ‘

LEN01R‘. ,

Diable, diable, diable! vous voulez‘d’onc que je

reste célibataire? '

‘ .5 . . 3p.‘ .
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urnmvcn.

Mais d’un moment à l’autre...

LENOIR. ‘

D’un moment à l’autre l... écoutez-moi, père La

franco, cette guerre-là ne finira pas de sitôt... c’est moi

qui vous le dis... je ne m’endors pas sur le rôti... j’ai

consulté mes cartes , ce matin, et je me suis aperçu que

dans cette maudite Espagne ,‘ il y a des déserts! mais

des déserts immenses L. et puis, des vents d’une force !

et au moment, où vous y pensez; le moins , patatras...

il vous tombe une montagne sur la tête... d’après cela‘,

je crois qu’il est inutile de vous en dire davantage.

LAFRANCE.

Vous êtes fou, monsieur Lenoir!.. imis.qu’est—ce

que j’entends?

SCENE V.

Les Paficñusns, JEANNE’I‘TE, mourant.

’ JBÀNNEÏTE s

Air : Vif et léger; (Trilbÿ.)

-Àhl quel promeut l. l

Quell’ bonn’.nouvellbl

J‘pronvons not' zèle

En l’apportant.

La belle fête 1

Ell' s‘ra complète...

Ah! quel succès!

J 'avons la paix l

Not’ maîtr’ ! not’ maitr’! il vient d’arriver ‘s la poste,

un courrier qui porte à Paris la nouvelle d’ta paix d’1a

guerre. '

LENOIR.

Comment ?.. de la'guer're ? '

JÊANNET'I’E. ' '

Non , d’la paix!

LAFRANCE.

De la paix!.. elle est. signée!
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‘LENOIB.

Ça ne se peut pas; ça ne se peut pas.

JEANNB’I‘J‘È.

Si , puisque l’courrier l’dit.

L!1ÿ_9;g. ,

La belle preuve !.. tu as malentendu.

JE4NN3T‘I‘E.

0h1qu’non! c’est vous, qui n’vonlez jamais entendre.

LENOIR.

Mon journal ne me parle pas de ça.

1

JEANNETTE.

Il est gentil vot’ journal! '

( Dansce moment le canon sefizit entendre. )

.L+FBANCE ET JEANNETTÊ.

‘:.Ies.cmon" ' '
' ' nm_vom. "'

Quand ie Vous disais , le canon... qu’avez-vous à ré

. pondre àçela?

' - ' L,ŒRMÿCE.

Il annonce la.paix l
‘:' d ‘ .".‘ - ‘ ‘

- LEN01R, . —

Oui, fiez-vous y. _Ce sont les hostilités qui recom

mencent. ’ v ' -‘

SCENE ‘V_I.

Lts Mines , NICOLAS’, acœurant.

NICOLÀS.

Air = Vg’fet léger.

Ah! quel mom_em!

uell’ bonn’ nouvelle! .

prouvous nbt" 'zèle‘ ‘ “

Enl'a permit.

La ha le fêtel .

Ell’ s‘;a complète I

AM q‘uél succès

Y’il les Français!
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LENOXR.

Les Français l. ‘

‘ .MCOLA5.

Ils descendent les montagnes. " 1 ‘ '. ‘

LENOIR,I . ' ._ r

Ils descendent les Pyré'néesL‘ " ' " ' ' ‘

. . LÀÈMNC‘E.. . . . ..
. , ,..u _,,..1..:. .I Nodsàllons donc les revoir 1 '

_ Â pnNéinc :; ,_ '( .

Ils battent en retraite. -

LAË‘RANC’Ei '2- / M il

En retraite 1 morbleu! ça,..nels"ese.iamais_çv,ui \

. , A LËN°‘.Rc .- u :.=

Mon barbier me l’avait bien 'préditl l’enneniij a péné—

tré sur notre territoire... diable, diable, diable! quatre

franes»de baisse“. ou devait.s'xattendren ' l. .

" ' " ILAÎ«‘ËÀN(ÏÈÂ ' ' en ;‘ ).

Nos bons soldats'liriilsfrentrent dans leui‘s foÿètË!

LENOIR,. , ,- y,“ _ ‘ .1
... A; Ll « . J"'b‘

Allons donc !.. et le canon qui gronde tou+ours..; une

-cg.“er,'ie;q1}il r.v FI r.';il ‘ mÛ

(On entend le tambour.) 11H!'; '1

Le tambour l... ils a,pprgçhgr)fil,.. on les poursuit!
LA‘FBIANCE‘,I adÈcÏoie.

Commenous,allonsdes_rççevqir1!uim ; ; r_

LENOIR.

Allons nous cacher. ' ' 131W!

' _‘ LAFR|AKCE_.N

- Vous me faites pitié. ' 7

,LENOIR.

Rentrons chez nous, in9;n“l_)lbnmonsieur Lafrance ,

serrez‘votre argenterie... tout ce que je puis vous dire,

c’est que j’ai déjà pris mes précautions’,’ moi... j’ai ca—

ché un rouleau de cent Louis dans deux pots de confi—

tures. Lu ‘

.



( 15 )

_ LAFRÀNCE.

Je vais leur ouvrir toutes les portes de ma maison.

LENOIR.

Moi, je vais fermer.les miennes... rire bien qui tira

le dernier I

ñisrnmcs.

Le pauvre homme l

LENOIR .

Le pauvre homme !

rentre chez lui.)

. \,n
. '..»

.SŒTM, VIL,

LAFRANCE, FERNAND, CAROLIN E, UN VIEUX

SERGENT, NICOLAS , JEANNE'I‘TE , Sonnkrs,

VILLAGEOIS. -'î"î 'I' i 3 r = " : .1

LES SOLDATS.

Vive le Roi! vive lè‘duc d"Angoulêmè_! ' '

. LES ernscE013.

Vivent les soldats français ! ” ‘

LE VIEUX SERGENT.

Vive le duc d’Angoulême l Corblcu 1 c’est à son cou

rage , à son génie que l’on d‘oie l’honneur dcvceuc belle

campagne... ah! si vous l’aviez vu comme nous ! c’est

un lion que cet homme-là !' '

-I

Air : vaudeville des Limites.

Au milieu de mille boulets , *‘

Ce héros , que rien n‘éponvante ,

A vu souvent la mort de près ‘

Sansqu‘elle émût 50n ame ardente. (bit)

Il disait , fier de tics succès , '

A ceux qui tremhIaient pour sa vie;

Monarn nuromuä m: Fna'sçus,

C’u'r menus tu nous’ coxrAenrl.
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' Ah ! mes amis, et après le combat !. .

‘Air' : de Céline.'._.

Cette voix si noble et si fi_ère

Changeait pour calmer la douleur.

C‘était l‘organe tutélaire

D‘un ami , d’un consolatenr.

Sa bonté , don de la nature.

Portait la paix au fond du cœur;

Il cicatrissit la blessure , ' ‘ ' --'

Avec l’étoile _de l'honneur.

LE vœux s‘encnnr , monfrant sa croit.

J’en sais quelque chose , mon officier.

ruanmp. _À L_ A . _

A}; ! gnou brave , vous l’avez bien mérité! _' ' ‘

LE VIEUX SERGENT. . ..

Ma foi i’crois que vous avez raison.

Air : (c ne suis pas épris des plçisirs de Punk

"" ""' ":.".I -

Quand Puis au champ d’honneur ,

Je n’manqu’ pas un’ décharge.

Lorsque l’on bat le chargé ,

Je sens battre mon cœur.

,Ce bruit-là m‘éle'élrige I" ‘ . _ ‘ _

Quu«iqueble5sé souvent, ' . . .-; . ’ . ' .

.En avant l .en;antl . ' ‘ ' v . .' .. n

Fut. toujours {ne devise. _ _ . '

Un grenadier français (bis ) ' ' ' ,
Ne recule jamais. ' ':l: un 1 1.11

De r’tour dan: rn_es foyers ,‘

Pour être utile encore ,

A la Franc” que j’adore , y ;‘ î ,

' J’brav‘rais d‘upuveauxdspgspk ,‘ ',

Comme on me vit uaguère._s

L’poste [plus périlleux ,

Comblerait tous mes voeux ;

I_’our défendre des frères...

Un grenadier français (bu)

Ne recule jamais; V
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Ëi‘ave homme ! '

LE VIEUX SERGENT?

Quant à vous, mes amis , remerciei voire bo‘nub’

étoile ; le Duc va passer par votre village.

TOUS.

Par notre‘ village!

LAFRANCE.

Quel bonheur ! notre bon prince 'viendrait ici l

CAROLXNE. '

Nous pourrons donc lui dire , combien nous l’aimons.

LAFRANCE. _ '

Le Duc ici‘ !.. mes amis, ne perdons pas de temps...

coupez des branches d’arbres... '

CAR0L1‘NE.

Céùille‘z‘t0utes les fleurs de notre jardin... faisons

des couronnes,- des guirlandes... élevons un arc de

triomphe. .

NI(2OLAS. "

Queu,fête , ça va faire !

LE VIEUX SERGENT.

Bravo !. bravo !.. ah !—vous ne .serez pas les seuls;

allez. -- ‘ >

Air : de la Sentinelle.

De tous côtés , cet exemple suivi,

Lui prouvera le bonheur de la France.

De le revoir , qui ne serait r'avil

Assez long-temps , on vécut d’espérance.

Quand nous regagnops no_s_f9yers , .

Ah 1 dans sa marche triomphale ‘.

C‘est sous des dômes de lauriers,

Entouré de tous ses guerriers , : ,

Qu‘il reverra la capitale.

maomvu. ..

Vous avez bien raison, monsieur le Soldat.

- a
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Air : des Compagnons de voyage.

En gémissant , nous l’avons vu partir ,

Il s‘éloignait de la patrie ;

Mais la triste mélancolie , ‘

Fait place , en ce jour , au: élans du plaisir.

Aussi, partout sur son passage ,

Les chaumières et les palais ,

De leur amour , offrant le gage,

Lui présenteront leur hommage ;

Il aura les cœurs des Français,

Pour ses compagnons de voyage.

(Pendant ces couplets , on a apparlé des branchages , et

desfleurs. Tout le monde travaille. )

LE VIEUX SERGENT.

Mes ami-s , nous sommes de l’avant-garde, nous

autres ; assez causé, tournons les talons.

LAFRANCE.

Un moment, mon ancien , nous ne nous quittqrons

pas comm’ ça... Nicolas! du vin... des verres...

LE SERGENT.

Je vous devine , mon digne homme.

( Nicolas apporte du min et des verres et verse à boire

aux soldats. )

LE VIEI’ÏX SERGENT.

A la santé du Prince généralissime l.. à la santé du

libérateur de l’Espagne !

7 nous.

A la santé du duc d’Angoulémel

LE VIEUX SERGENT.

Grenadier-si garde-à-vousL. portez vos armes... par

le flanc droite... à droite... pas accéléré... en avant...

marche!

Air : Amis , courans.

Partons , amis ,

Quittons ce pays;

Nous devons précéder le prince.

Dans chaqu‘ province
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Admis

‘ Et chéris ,

Ce n s'ra qu’uu' fêt’ jusqu‘à Paris.

CHŒUB 0

Lits sonnars.

Partons, amis , etc.

LES VILLAGEOIS.

Partez , amis ,

Quitter ce pays ;

Vous devez précéder le prince , et’c.

( Les soldats s’éloignent. )

SCÈNE vm.

Les Mêmes , excepté LE VIEUX SERGENT, ET LES

Sowars , LENOIR , à lafenêtre de sa maison.

( Tout le monde travaille. L’arc de triomphe estpresque

achevé.)

nrnom , entr’ouvrant safenêtre.

Si je pouvais seulement entrevoir... '

J!ANNETTE , l’aperævaht.

I Ahl mon dieu ! qu’esbce qui paraît donc l‘a-haut?..

la vilaine tête !.. hé ! c’est monsieur Lenoir.

r.mvom , se retirant.

Dieu!.. ils m’ont aperçu !..

JEANNETTE , l’appelant.

Monsieur Lenoir !

LENOIR.

Je ne suis pas blanc./

LAFRANCE. ,

Allons donc , voisin , ne vous cachez pas comme ça...

venez nous aider...

‘ LENOIR .

Comment les aider '... ah! ç‘.-, ils me prennent pour
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un autre... désespéré; mais une indispbsition subite...

]e ne sors pas de chez moi, aujourd‘hui.

I

LAFRANCE.

Craindriez-vous de témoigner votre reconnaissance. ..

, LENOIR.

Elever des ares de triomphe au vainqueur !.. quand

le son a trahi nos drapeaux. ..

TOUS , riant.

Ah! ah! ah!

LENOIR.

Les malheureux L. je crois qu’ils rient... insensés...

je me barricade L.

(Il disparaît et arme sesfellëtres. — On entend des

cris d’a légresse et le bruit du tambour. )

unmcn , regardant vers lc_fbnd.

Mes- enfansi c’est sans doute lui 1.. courons, courons

tous , à sa renconçrçl

mis PAYSANS.

Oui 1 oui! oui !

LÀFRÀNCE -

/ Air : du la Laitière Suisse.

Cantons tous ou devant

De” ce prince vaillâht;

A ses pieds à1’instaut.

Notre amour nous appelle .

, Après tous ses succès ,

Ses rapides progrès ,

Il s‘ra pour les Français

Un modèle.

En ce jour que l’allégresse brille ;

N’ayons t0us qu’un seul cœur, qu’un seul cri 1

Tous, cnfans de la même famill‘e,

Offrons nos vœux à c‘nouve1 l‘leñri!

Tous.

Cantons tous au devant, etc.

5

: J .. . . (Lquræeet les villageois spr1enl. )



V (21,)

SCENE 1X. ;

CAROLINE, FERNA_ND.

FERNAND.

Maudite blessurel.. je ne peux pas les suiwe.

' CAROLINE.

Eh! bien , Monsieur ,' vous est-il donc si pénible de

rester avec moi ? ° .

FERNAND.

Quoi 1.. vous daigneriei...

CAROLINE.

Certainement, Monsieur, je daignerai être heureuse. ..

Eh! ne le suis—je pas en effet, en cherchant par mes

soins à conserver un défenseur de plus àvotre bon Roi.

FERNAND , lui prenant la main.

Chère Caroline l

)

p

CAR0L1NE. ‘

Allons , Monsieur, pas de ces émotions là... le mé-‘

decxn vous a ordonné de la tranquillité... du calme...

' FERNAND. _

Du calme! et puis-je en goûter près de vous, quand

je songe qu’il faudra vous quitter... rentrer en Espagne. . .

bientôt, peut-être !.-. ah! Caroline , mon courage m’a

bandonne à<cette cruelle pensée.

curcuma, avec ingénuz‘té.

Vous m’aimez-donc? *

FERNAND.

0 ciell plus que la vie l..

. CAROL1NE.

Vous ne m’en aviez rien dit ; hé bien , je l’avais de—

viné. ' ‘ .

DUO.

Air : Quoi partir I (de la Neige.)

FERNAND. ' '

Ah! pour jamaisl
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Ma tendu amie,

Je me livre aux regrets ,

Pour la vie.

Malheur affreux!

Ainsi qu’un rêve .,

Mon dernier iour heureux

Pour moi s‘achève.

CABOLINE

Cruelle erreur!

Il fallait taire ,

Le doux secret d’un cœur

Qui sait me plaire.

, CARGLINE .

Vous partez?

PERNANDQ

Je le dois.

CABOLINÊ .

Me quitter pour toujours!

FERNAND .

Je serai pour la vie

Fidèle à nos amours ;'

Je serai, mon amie ,

Fidèle à nos amours.

CABOLINB.

Fidèle à. nos amours

Toujours.

,plsnun.

IERNAND. '

Fidèle à nos amours

Toujours.

FERNAND. '

Votre père vous destine à un autre... dois-jevpnyer

tous ses bienfaits, en enlevant le cœurde Sa fille, à

l’époux qu’il a choisi pour elle. ' .

CAROLIN‘E.

Vous n’enleverez mon cœur à personne, entendez:

Vous , Monsieur, je vous l’ai donné. ‘ .
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FERNAND.

Queje suis heureux !

SCÈNE X.

LES MÊMES , LENOIR , à la lucarne de son grenier.

LENOIR. .

Le bruit a cessé... je m’aperçois rien. (Regardant sur

lapIaœ.) Dieu! si fait! et j’en vois de bellesl... ma fu—

ture... et l’étranger qui a poussé l’audace jusqu’à lui

baiser la main !.. si elle avait seulement un peu d’esprit

national... heureusement, je suis là , et je vais y mettre

bon ordre...{Criant.) Holà ! jeune homme.

(Roulement de tambour.)

Qu’est-ce que c’est que ça? (Les cloches sonnent.)

Miséricorde! c’est le tocsin! (On entend une décharge

defusils.) Ah ! mon dieu 1 (Il laisse tomber son téles

cope.) Ma vue se trouble... je tremble... je frémis... ma

foi, songeons d’abord au plus pressé. Sauve qui peut !..

courons me blottir derrière mes fagots... on ne viendra

pas me chercher là peut—être. (Il se retire précipitam

ment.) .

FERNAND. ‘

Voici nos bras alliésl... les libérateurs de mon pays !

SCÈNE XI.

LAFRANCE, CHARLES, CAROLINE, FERNAND,

JEANNETTE , NICOLAS , SOLDATS , VILLAGEOIS.

CHARLES.

Mon père !

CAROLINE .

Mon frère!

CHARLES.

Mes bons amis, que je vous presse tous sur mon

cœur!.. il faisait chaud là-bas; mais enfin me voilà ,

grâce au courage d’un allié, d’un ami...
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\

( Aperçevant Fernand.) '_O ciel! cet air, ces traits ,

mon cœur ne me trompe pas!.. c’est lui! c’est lu1!.,.

voilà mon sauveur !

CAH0LINE.

Son sauveur !

LAFRANCB.

Que dis-tu?

FERNAND, à Charles.

Soufflez que je vous priefle taire...
' I ‘ CHARLES.

Votre action magnanime !.. jamais! ..je voudras '91;

Voir le dire à toute la terre !.. mon père, écoutez:

Air : De la Poule Coquette.

(Contredanse.)

Le jour luit, le combat commence;

Chaque soldat, plein de vaillance,

Accourt bientôt de toutes parts ,

Se ranger sous ses étendards.

Ê1;tendez-vous soudain , dans le lointain,.

Avec un sourd fracas , gronder l’airaiq!

Déjà la mort planant sur les deux camps ,

Marque les combattaus.

Par le choc, les fers retentissant ,

Dans les airs mille voix gémissent.,.

A la tête de mes soldats ,

Je vole au devant du trépas._

Contre quatre ennemis , je combattais ;

Puisqu‘ils étaient quatre contre un Français ,

Ils n'ont donc pas oublié la valeur

De Ce peuple vainqueur.

Ma force trahit ma vaillance ;

Je vais périr... Fernand s’élance...

Son noble bras change mon sort;

Et l’ennemi reçoit la mort. ;
I

Mais quel spectacle affreux 5 .

Une main ferme et sûre , ' . '

D’une horrible blessure ,. - / .'

Le frappe sous mes yeux. . . . ;

\
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Loin de lui , le pqnbat motralpe...

. Mais le ciel propice à ma peine ,

Exauce le voeu de mon cœur;

Il me rend FIRQPÂÜAÔHEW: ”

- cnÀnæss- _

Cher F.ernam, comment jamais m’acqmtær envers

Vous ?.. ‘

?FBNéN”:
‘ ' I' .I o, -

Ah - mpp. ana. 5.1 ; gsaxs.-.-

CHABLFSv

' ‘ Parle, parle; tu m’as rendu aux embrassemens de

mon pèie'; que ne te dois-je pas! '

_ FERNAND , regardant Carolineu

Déjà frère par les armes , ne pourrions-nous resser

rer encore... '

CHARLES.

Il se pourrait ?.. ma sœur...

“FRMÏCF'

Ma fille 1 v \ . - *

FERNAND!

Je l’adore , Monsieur , je n’ai pu résister à ses char

rues , sa touchante bouté... '

, CHARLES.

Quel bonheur! car si j’en juge par le trouble de Ca.—

poline...

CAROLINE.

Mon frère...

CHARLES.

Embrasse-moi , ma chère sœur, tu me combles de

joie.

FERNAND.

Mon cher Charles !..

' CHARLËS , à son père.

Vous pouvez avoir un fils de plus.

' I ‘ ‘ \

LAFRANCE , tendant la mazna Charles ct'a Fernand.

Mes enfans L. à demain la nôce!
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Les Mêmes , LENOIR , au sonpirail de sa cave.

LENOIR.

La nôce!.. présent, beau-père, présent !.. mais un

. mstaut , tout est-il pacifié?

' LAFRANCEn

Oui, oui , et je vous présente mon gendre.

. . LENOIR.

Comment?.. votre gendre l.. ahl ça .v Pas de ma“'

Valses plaisanteries...

CHARLES. -

Out , monsieur Leuoir , ma sœur épouse Fernand.

'LENOIR. -

Qu’entends-ie ! je tombe de mon haut... (Ildispamïi.)

aye'. ayel ayel ' _

‘ LAFRANCE.

Mon Dieu! se serait-il blessé?

LENOIR , sortant de chez lui en boîtant.

Au contraite , au contraire... mais l’émotion... la co

lère... la surprise... diable! diablel diable! et votre

parole , père Lafrancey?.. vah»! ça , vous me traitez tout

à-fait en ennemi ici. '

. FERNAND.

Des ennemis ! nous n’en avons plus L. les espagnols

et les français ne forment déSormais qu’une seule fa

mille. ' .

LENOIR.

En vérité ? ,'

CHARLES.

Oui, Monsieur ; grâce au génie du Prince généralis-‘

aime , au dévouement de nos généraux , à la bravauœ

de nos soldats , le Roi d’E3pag‘ne est libre , et la paix

est sugpee. .

' LENOIR. ‘

La paix est signée !'diable! diable! diable! qu’est-cc
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que vous me faites l’honneur de me dire!.. en êtes

vous bien sûr?

' LAFRANCE. _

Si nous en sommes sûrs ?. . voyez plutôt ce’s prépara

tifs... ces guirlandes... '

, LENnm.

Comment ces guirlandes ?.. c’était à cause de...

LAFRANCE.

Et oui... '

LENOIR.

Hé! bien , fiez-vous donc aux nouvelles!” maudits

journaux !.. quel rôle, ils me font jouer!.. c’est que j’ai

tout-à-fait l’air d’un... ce n’est pas que toujours... dans

les affaires... je sais bien que j’ai eu comme cela un air...

mais moi, je ne connais que la route droite... je l’ai

toujours dit... c’est la meilleure... et malgré tout, je

suis bien certainement et au fond de mon cœur... Ah!

ça , Vous êtes bien sûr que la paix est. signée... dans

quel journal l’avez-vous lu?

LAFRANCE. -

Nous en avons une assurance plus certaine... le duc

d’Angoulême est attendu ici; d’un moment à l’autre. Il

retourne à Paris. .

' / . 'LENOIR. . '

Le duc d’Angoulême L. le petit-fils d’Henri IV l oh!

alors , il n’y a pas reculer... diable! diable! diable! au

jourd’hui , que le duc... que la paix... ma foi , vive le

Roi l vive le duc d’Angoulêmei

LAFRANCE. \

Bien! voisin, touchez-là... voilà ce qui s’appelle

parler... je l’ai toujours‘dit; il y avait du remède chez

vous.

NI(ZOLAS.

J’crois ben! un docteux en médecine.

' CHARLES.

Allons , monsieur Lenoir , à présent que vous êtes

des nôtres; venez avec nous au,-devar‘1t de notre bon

Prince. ' "
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' IÆNOiR.

Je vous suivrai de grand cœur... c’est malheureux,

' cependant de rester garçon... je lui aurais présenté ma

femme. ‘ ' '

LAFRANCE.

Allons , allons , courons tous au-devant de lui.

SCÈNE XII.

Les Mêmes , UN AIDE-DE-CAMP DU PRINCE.

‘ CHARLES.

Un aidé-de-ramp du Prince!

L'AIDE—Dm CAMP .

Mes amis , son Altesse Royale , forcé desuivre une

notre route , m’a chargé de vous exprimer. ses regrets.

Votre amour. et votre dévouement ne l’en ont pas moins

t0uché.

LAFÈANCE.

Quoi ! nous ne verrons pas notre bon Prince !,

CAROLINE.

Quel malheur l

LAFRANCE.

Si fait, morbleul nous le verrons et à Paris, encore!

. CAROLINE.

Nous irons à Paris?

LAFRANCR.

Oui, mes enfansl et d’un seul coup , nous jouirons

de la présence de notre bon Roi , du Duc , et de toute

la Famille Royale.

' CHœUR.

(Tou; à l’dide-de camp , en le recanduisant.)

'Air : de Jean,Ëe Paris.

Exprimez bien tous nos regrets

A ce bon prince , que chacun‘ révèra.

Nous lui devons , dans c’jour prospère ,

Le bonheur, la gloire et. la paix.

( L’at‘de-de—camp sort. )‘
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SCÈNE X1V.‘ ,

Les MÊMES , excepté L’AIDE-DÉ-CÀMË. '

LAFKANCE.

Eh! bien , en danse, nous autres !

VAUDEVILLE.

Air : Contredanse de Joueurd’0rgue.

C’est la paix, la paix , lapai: ,

Qui met; toute la France

En danse ;

C‘est. la paix, la paix , la paix ,

Qui charme les Français.

TOUS.‘

. C‘est la paix, etc.

LLFBANCE.

Not’ bon roi , que chacun adore ,

D’not’ pays assur’ les destins;

Et c’nest pas tout, il sait encore

Fair’ le bonheur d'ses voisins.

TOUS. .

C’est la paix ,. etc. 1

CHARLES.

La France a recouvré sa gloire ,

Grâce à notre prince chéri,

Pour commander à la victoire ,

Le ciel nous rend un Heuri.

. |0

TOUS.

C‘est la paix, etc.

FERNAND.

Pour le génie et. la prudence .

Pour la valeur, pour la bonté ,

_ En Espagne , c’est comme en France ,

Son nom partout est cité.

TOUS.

C’est la paix, etc.
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NICOLAS.

Toutl'mond’ dit que j‘n’ai pas d’ecurägd 1

On n’peut pas guérir de la peur.

Je tremblans pour tout le Village;

Si j’n’ons pas d‘cœur , j‘ons bon coeur.

TOUS.

C’est la paix , etc.

‘ LENOXR.

.

Les soldats français d’âge en âge -,

Du trône furent les soutiens ,

En fait d’honneur et de courage ,

Les nouveaux val’nt les anciens. _

TOUS.

JEANNETTE.

De not’ bon prince la campagne,

Des malheureux sèche les pleurs.

Pendant qu’il triomphe en Espagne ,

En Franc’ ell’ gagn‘ tous les cœurs.

TOUS. l '

C'est la paix , etc.

CAROLINE , au public. ,

Messieurs , ce sujet doit vous plaire, ,

Nous comptons tous sur un Iuccès.

Ne nous déclarez pas la guerre ,

Le jour où l’on fait la paix.

TOUS.

C’est la paix, la paix 1Ila paix ,

Qui met toute la France

En danse:

C’est la paix , la paix, la paix ,

Qui charme les Français.

30 ,31; %ÎÈ'Ë_

FIN. '


